
BBF  2004
Paris, t. 49, no 3

10

Une équipe soudée,dont quatre asso-
ciés, se répartit ainsi : sept libraires,
une comptable et un libraire apprenti
en alternance à l’Institut national de
formation de la librairie.

La clientèle s’est densifiée. Elle
n’en reste pas moins exigeante. C’est
cette exigence qui nous contraint à
une plus grande rigueur dans nos
choix pour pouvoir satisfaire, au
mieux, les désirs des lecteurs.

Suivant un contrat engagé entre
l’éditeur et le libraire, les nouveautés
acquises peuvent être retournées
chez le distributeur après une pé-
riode de trois mois minimum en ma-
gasin. Ce délai de garde est de plus 
en plus difficile à tenir. En littérature,
nous sommes maintenant obligés de
déroger à cette règle pour une ques-
tion de place sur les tables et les éta-
gères. Cette période où les retours
peuvent être faits n’excède pas douze
mois. Nous pouvons ainsi acheter en
quantité un titre que nous voulons
défendre : un auteur dont les pré-
cédents ouvrages nous ont plu, un
thème abordé qui nous semble im-
portant,une nouvelle collection chez
un éditeur déjà connu, ou, tout sim-

plement, un auteur local bénéficiant
d’un public déjà acquis.

Ce système nous permet de
« prendre des risques » sur un coup
de cœur ou sur un premier roman
dont l’auteur est inconnu. Il a cepen-
dant un effet pervers : cette mise en
place est totalement prise en charge
financièrement par la librairie et nous
coûte donc très cher avant même de
savoir si les livres vont se vendre.

Éric Hazan dans Chronique de 
la guerre civile aux éditions La
Fabrique, de sa plume acerbe, décrit
le système ainsi : « Les libraires
payent les factures aux éditeurs à
soixante jours. Ils ne peuvent re-
tourner les invendus qu’au bout 
de quatre-vingt-dix jours, et ne sont 
crédités de ces retours que soixante
jours plus tard, au mieux. Dans le
système, le libraire fait donc à l’édi-
teur une avance de trésorerie de
trois mois. Un éditeur qui publie 
en octobre cinquante romans, mis
en place à deux mille exemplaires
chacun et vendus au public vingt
euros bénéficie ainsi d’une tréso-
rerie gratuite d’un million d’euros
sur trois mois. » 

Où l’abondance 
de biens nuit

Les Sandales d’Empédocle 
face à la surproduction éditoriale

Fondée en 1973 à Besançon par Claire Grimal, la librairie des Sandales

d’Empédocle a déménagé en 1997 pour s’agrandir. Elle occupe maintenant

240 m2 sur deux niveaux en plein centre-ville**.Très militante à ses débuts, la librairie a

vu ses lecteurs se multiplier en offrant une plus grande diversité d’ouvrages tout en restant

très spécialisée en littérature, philosophie, sociologie, psychanalyse, histoire, beaux-arts et

jeunesse.

Catherine Alliot

Les Sandales d’Empédocle
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* Cet article a été écrit avec une large
contribution d’Anne-Marie Carlier pour le fonds 
et Anne-Lise Dagot pour la jeunesse.
** 95 Grande-Rue, 25000 Besançon.
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La surproduction éditoriale se tra-
duit pour le libraire par une charge fi-
nancière plus lourde chaque année.
Pour ne pas céder à cette avalanche,
nous devons continuer d’acheter le
même nombre de livres.

Des choix difficiles

Nous avons la chance, aux San-
dales,de travailler,pour environ 90 %
de nos nouveautés,avec les représen-
tants, donc, en très grande partie, les
livres présents à la librairie ont été
choisis par les libraires.Pour promou-
voir ses ouvrages, l’éditeur forme un
représentant qui va proposer au li-
braire tous les mois les nouvelles pa-
rutions. Chaque représentant va ainsi
diffuser plusieurs éditeurs du même
distributeur.Au moment de la présen-
tation des ouvrages à paraître, le li-
braire va devoir faire un choix diffi-
cile, où plusieurs critères vont entrer
en jeu :
– choix d’un livre sur un sujet précis
parce que nous connaissons nos
clients et savons quels thèmes les in-
téressent.C’est le choix le plus facile ;
– choix d’un écrivain connu ou
moins connu que nous aimons, que
nous avons lu,que nous voulons sou-
tenir ;
– choix d’un titre qui va se vendre
parce qu’il y a beaucoup de promo-
tion radio ou télévisée, susceptible
d’intéresser une partie de nos lec-
teurs. Ceux-ci ne vont pas forcément
en faire la demande, mais apprécie-
ront de le trouver dans notre librairie.
Si nous ne l’avons pas, la grande dis-
tribution se chargera de les satisfaire ;
– choix de soutenir un éditeur sur
son engagement ;
– choix de ne pas prendre une ré-
édition (qui représente un tiers des
nouveautés chez certains éditeurs) ;
– choix de ne pas prendre un titre

parce qu’il ne correspond pas à l’at-
tente de nos lecteurs ;
– choix de ne pas céder à la pression
du représentant qui, par exemple, en
notant les nouveautés en beaux livres
du mois d’octobre,agite l’épouvantail
de la rupture de stock dix jours avant
Noël. Il tente ainsi de nous vendre
une quantité importante, alors qu’il
revient à l’éditeur de gérer sa mise en
place (voir la remarque d’Éric Hazan
ci-dessus) ;
– choix de ne pas céder au repré-
sentant qui nous annonce un plan
média sur tel titre.Le succès n’est pas
toujours au rendez-vous.

Ces choix et ces refus, objectifs et
subjectifs, vont donc composer le
principal assortiment du libraire.

Ce mode de fonctionnement pour
l’achat des nouveautés est toujours
valable aujourd’hui devant l’augmen-
tation sensible de la production
chaque année.Les murs de la librairie
ne sont pas extensibles et la trésore-
rie non plus.

Les éditeurs qui avaient notre pré-
férence pour les raisons énoncées ci-
dessus, auxquels nous accordions

notre crédit pour chaque titre an-
noncé, nous voient afficher le refus
pour certains de leurs titres.Du point
de vue du représentant, la surproduc-
tion est difficile à avaler. Certains
d’entre eux nous proposent jusqu’à
180 titres par mois : comment faire
correctement son travail dans ces
conditions ?

Le représentant ne peut pas ma-
tériellement connaître les ouvrages
présentés et il passera avec nous à la
librairie un temps fou pour un pro-
gramme pour lequel nous ne retien-
drons que le quart ou le tiers des
titres. Parfois aussi, les représentants
n’ont aucune information sur un ou
plusieurs livres de leur programme.
Que choisir ? 

Équilibre entre classiques 
et nouveautés

En ce qui concerne les essais, dé-
partement qui comprend la socio-
logie, l’ethnologie, l’histoire, la psy-
chologie, la philosophie, la critique
littéraire, la spiritualité et les livres

Catherine Alliot est libraire-associée à la librairie
Les Sandales d’Empédocle à Besançon. Elle y est
responsable des sciences humaines. Elle a travaillé
auparavant à la librairie Flammarion de Lyon.
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d’actualité, la surproduction se mani-
feste de deux manières différentes :
– Par une abondance de livres liés
à l’actualité. Ces livres ont une durée
de vie très courte. Le livre de Pierre
Péan et Philippe Cohen, la Face ca-
chée du Monde, en est un exemple 
significatif. Nous en avons vendu
quatre-vingts exemplaires en quinze
jours et trois exemplaires dans le
mois qui a suivi. Le quatre-vingt-qua-
trième client pour cet ouvrage s’est
manifesté la veille de Noël 2003, soit
huit mois plus tard ! Dans ce do-
maine,le choix est difficile.Il est aussi
très politique. Nous allons privilégier
un point de vue sur le conflit pales-
tinien ou sur la guerre en Irak. Nous
allons aussi préférer un livre de fond
avec une analyse et des arguments so-
lides plutôt qu’un livre d’opportunité
lié à l’actualité. Pour faire ce choix,
il faut lire, questionner le représen-
tant, se renseigner auprès de certains
de nos lecteurs dont on connaît les
spécialités, échanger avec d’autres
libraires.
– Par une production débridée lors
d’un anniversaire. Un des exemples
les plus marquants a été le bicente-
naire de la Révolution française en
1989.Toutes tendances confondues,
chaque éditeur avait sorti, sous forme
d’opuscule ou de grosse somme, sa
contribution pour fêter l’événement.
Plus récemment,personne n’a échappé
à la folie « hugolienne ». Un nombre
incroyable de biographies du poète a
été édité. Certains éditeurs avaient
même devancé l’anniversaire pour ar-
river les premiers sur ce marché.
Cette année, ce sont les femmes qui
auront la vedette : Colette, George
Sand,Marguerite Yourcenar.

En jeunesse, l’attrait général du
secteur entraîne :
– une augmentation de collections
chez tous les éditeurs, même ceux
n’ayant pas de rapport historique
avec la jeunesse (ex : Michalon, POL,
Rocher et Belin) ;
– une augmentation d’éditeurs très
grand public,qui proposent des livres
sans auteur, souvent fabriqués en
Asie ;

– une multiplication des nouvelles
éditions avec simplement une nou-
velle présentation,même pour les do-
cumentaires.

Dans ce contexte de la surproduc-
tion,il est difficile de ne pas se mettre
en colère devant la publication de
proses insipides, prédigérées ou ré-
pondant à des coups médiatiques,
tout en sachant que le choix est évi-
demment préférable à une édition
pauvre.

À la librairie, nous maintenons un
fonds éditorial conséquent pour que
nos lecteurs puissent toujours avoir
accès aux œuvres des sociologues,

des philosophes et autres penseurs
de l’humanité. Cette qualité du fonds
ne doit bien sûr pas être bousculée
par l’arrivée massive de nouveautés
qui en prendraient la place. Nous
continuons à offrir à nos lecteurs
tous les textes classiques qui consti-
tuent la mémoire de notre société.
L’équilibre entre les ouvrages de fonds
et les nouveautés est toujours res-
pecté.

Les lecteurs des Sandales atten-
dent de nous de la qualité et nous
font confiance. Puissions-nous conti-
nuer à les satisfaire !

Mars 2004

Sous les pavés

D’abord le bruit puis la lumière. Je sus que j’étais arrivé à bon port, chez les 
gardiens et les passeurs. Un vieux me salua et d’emblée me prévint que j’allais
en baver. « C’est pas la meilleure période, petit, pour trouver un parent, pour-
suivit-il… t’arrives un peu tard… c’est fini ce temps où chacun avait sa chance
ici… quand les gardiens et les futurs parents faisaient le tour, parlaient de notre
singularité, de notre silhouette et de notre charisme… quand on faisait les
fiers… et qu’on paradait… c’était la belle époque… l’égalité pour tous… et le
voyage vers une autre vie… une maison pleine de compagnons sérieux ou volu-
biles et de frangins pince-sans-rire ou cérébraux… je me souviens pourtant de
cet âge d’or, quand les gardiens avaient du temps, de la place et de l’argent…
mais aujourd’hui vous portez tous des noms de code, barbares et à rallonge :
premier office de janvier, quatrième office d’octobre, roman de rentrée… com-
ment se faire repérer ?… toi, par exemple, tu viens d’arriver, et pourtant tu ne
sais pas que tu n’as même pas trois mois pour faire tes preuves… et la sanction,
petit, tombe de plus en plus tôt : direction le purgatoire (ils disent « retour »)
avant l’enfer (le « pilon »)… tu ne me crois pas… vous croyez être différents des
autres et uniques… vous aimeriez ressembler aux anciens, trouver un parent,
être aimés… et pourtant, regarde les gardiens, écoute-les souffler, pester, se
plaindre, soupirer… votre venue, petit, n’est plus attendue et rarement dési-
rée… vous êtes trop nombreux et pas assez rentables… pourtant, regarde ceux-
là qui sont adoptés avant même d’avoir été conçus, comme ils sont choyés, cour-
tisés… on se les arrache alors qu’ils manquent de personnalité… c’est la
nouvelle règle du jeu, petit… l’apparence, tout est dans l’apparence… si quel-
qu’un brandit ta photo partout, alors là oui t’auras peut-être ta chance et tes
frangins aussi mais sinon c’est l’indifférence… les regards glisseront sur toi… et
personne te remarquera… ce sera déjà la fin… moi, petit, j’ai vécu ma vie… j’ai
déjà douze mille grands frères… je fais partie des anciens maintenant, de ceux
qu’on a aimés un jour… pour moi, c’est le stock C dans pas longtemps, direction
le fonds… la jaunisse assurée… et tout corné dans pas longtemps quand j’aurai
trop claqué des pages… voilà petit, bonne chan… » Quelqu’un m’arracha de
l’ancien, pas très fier dans mon petit costume tout neuf. Je ne sais pas pourquoi
mais je sentis en effet que je n’étais pas comme les autres. Quelqu’un s’appro-
cherait, le gardien me tiendrait par la main, dirait tout le bien qu’il penserait de
moi à mes futurs parents qui poseraient les yeux sur moi, me souriraient et
m’adopteraient. Au moment de sortir, je me retournerais et je saluerais les
autres et le vieux surtout qui me ferait un clin d’œil peut-être et dirait aux
autres : « Tiens encore un qui ne connaîtra pas les ténèbres… » Mais le rêve prit
fin quand le gardien en me regardant à peine et me balançant dans un carton
dit à un autre : « Encore un office sauvage… »

Christophe Grossi
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